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CYBERPARTENAIRES
Le Laboratoire de cyberjustice, qui se situe à l’UdeM, a annoncé un nouveau partenariat

avec le ministère de la Justice du Québec, le 23 septembre dernier. Celui-ci vise à faire de la

province une référence sur la scène internationale en matière de cyberjustice.

« Nous travaillions déjà avec le Ministère depuis la création, affirme le directeur adjoint du lab-

oratoire, Nicolas Veynes. Or cela n’avait jamais été officialisé. »

Créé en 2010, le laboratoire est un espace de réflexion nouveau genre qui se penche sur des

questions d’analyse de l’incidence des technologies sur la justice. Il développe également des

outils technologiques concrets et adaptés à la réalité des systèmes judiciaires.

Selon M. Veynes, ces nouveaux fonds issus du Ministère visent dans un premier temps à pro-

duire une veille informationnelle semestrielle sur les enjeux contemporains liés à la cyberjus-

tice. « Cette entente vise avant tout à faciliter l’accès et la libre circulation des travaux entre

les deux partis concernés », indique-t-il.

Dans un second temps, l’accord permettra d’entreprendre une série de projets de développe-

ment de logiciels qui vise à faciliter l’accès à la justice au Québec et à désengorger les tri-

bunaux.

Une dizaine d’étudiants-chercheurs de l’UdeM sont employés au laboratoire, situé au local B-

2215 du 3200, Jean-Brillant.

CAMPUS
En brèVEs
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13 HEURES 
DE ROUTE

L’équipe de football des Carabins ne s’é-

tait pas rendue dans une province de

l’atlantique afin d’y disputer un match

depuis quatre ans. La rencontre les oppo-

sait aux X. Men de st Francis Xavier à

antigonish. Le match a été remporté par

les Carabins au score de47-0. C’était la 14e

victoire consé cutive des Carabins sur cette

équipe

LE nOMBrE 

DE La sEMainE: 

250 M $
Montant recueilli pour la campagne 

de financement de Campus Montréal

dont l’objectif est de 500 M$. «Et�ce

n’est�pas�fini…»,�a commenté le

recteur Guy Breton sur son

blogue.

RÉSULTATS
EXPRESS

RUGBY FÉMININ Victoire des carabins

contre le Vert et Or 

de l’Université de Sherbrooke

SOCCER FÉMININ défaite des carabins

contre le Rouge et Or de l’Université Laval

SOCCER MASCULIN match nul

contre le Rouge et Or 

de l’Université Laval

CHAMPIONNES

L’équipe de hockey féminine des Carabins a terminé au premier rang lors d’un tournoi

d’avant-saison qui regroupait quatre des dix meilleures équipes féminines au pays à

Kingston en Ontario, les 20 et 21 septembre derniers. Elles ont obtenu une fiche de

deux victoires et une défaite.

Le Laboratoire de cyberjustice compte une équipe per-
manente à l’UdeM et à l’Université McGill, mais son
équipe internationale rassemble 20 universités et
centres de recherche, 36 chercheurs et neuf partenaires.

PUBLICITÉS 
QUI RAPPORTENT

Des messages publicitaires de Campus

Montréal sont télédiffusés cet automne

afin d’atteindre l’objectif de 500 M$ que

s’est fixé la campagne de financement en

2012.

Les trois vidéos, présentes sur le web,

visent également à faire connaître l’exper-

tise des chercheurs de l ’UdeM, de

Polytechnique et de HEC. Celles-ci sont

aussi diffusées sur les ondes de Radio-

Canada le dimanche soir pendant l’émis-

sion Tout le monde en parle. « Vu le petit

budget de Campus Montréal pour la publi-

cité, cette émission a été ciblée », affirme

le conseiller principal aux communications

de l’UdeM, Mathieu Filion.

La conception est signée par l’équipe du

Bureau des communications et des rela-

tions publiques de l’UdeM, sans l’interven-

tion d’une agence de pu blicité. « Suite à

un appel d’offres public, la production a

été confiée à la compagnie montréalaise

Les Enfants », informe M. Filion.

Les trois messages portent sur des enjeux

d’actualité. «Les segments de 30 secondes

portent sur le défi du vieillissement de la

population, la gestion des données et

l’électrification des transports », explique

le directeur de l’image de marque de

l’UdeM, Raynald Petit.

La production des trois capsules par la

compagnie Les Enfants a coûté près de

100 000 $ selon le Système électronique

d’appel d’offres du gouvernement du

Québec.31-17 

0-1 

0-0

ÉVACUATION 

L’évacuation du pavillon Jean-Brillant n’a

été que partielle lors de l’EXERCICE

D’INCENDIE du 24 septembre

dernier. Les portes extérieures de la

cafétéria chez Valère n’étaient pas sur-

veillées et sont restées ouvertes tout au

long de l’exercice, permettant à des

dizaines d’étu diants de réintégrer l’édi-

fice avant l’autorisation officielle.
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Depuis six ans, octobre est le Mois des

diplômés à l’UdeM. En plus des nom-

breuses collations des grades qui auront lieu

durant le prochain mois, plusieurs activités

sont organisées spécialement pour les

diplômés de l’Université. Une communauté

qui ne cesse de grandir puisqu’en 2013, les dif-

férentes facultés ont décerné 11813 diplômes,

dont 5003 baccalauréats. Est-ce trop?

«Est-ce qu’on a besoin que tout le monde aille

à l’université? Je réponds à ça non, on a besoin

de différents types de formation», a soulevé

le recteur Guy Breton lors d’une entrevue

accordée à l’émission radiophonique de

Quartier Libre sur les ondes de CISM le 26 sep-

tembre dernier. En parlant des récentes

coupes du gouvernement dans le milieu uni-

versitaire, M. Breton a clairement mentionné

qu’il serait impossible de maintenir la quantité

et la qualité avec des ressources limitées.

«Moins de ressources finit par toucher soit la

qualité soit la quantité, a-t-il souligné. Moi je

veux préserver la qua lité.»

Il faut bien sûr préserver la qualité de l’en-

seignement. Et avec le système actuel de

financement de l’éducation, on ne peut se

permettre que tout un chacun fréquente l’uni -

versité. Par contre, que tout le monde aille à

l’université n’est-il pas un idéal qu’il faut

viser ? Si les recteurs commencent déjà à

oublier cet idéal d’éducation à cause de soucis

pécuniaires, le Québec aura-t-il les moyens

de réaliser ses ambitions en tant que société ?

Bien sûr, tout le monde ne souhaite pas aller à

l’université ni ne veut exercer un métier qui

nécessite une formation universitaire. Comme

nous le démontre l’article de notre journaliste

Lindsay-Anne Prévost « Du crayon aux

boulons» (p. 11), certains étudiants quittent

les bancs de l’université pour obtenir un

diplôme d’études professionnels (DEP). Les

personnes qui se réo rientent ainsi font ce choix

afin d’obtenir un emploi qui cadre mieux avec

leur personnalité. Toutefois, leur formation col-

légiale et universitaire restera un atout par rap-

port aux autres professionnels de leur milieu.

À l’instar de la formation générale du cégep,

un diplôme universitaire permet d’acquérir

des compétences qui sortent de la disci pline

d’études, que ce soit des capacités de

recherche et d’analyse plus poussées, ou

encore des habiletés d’écriture. 

Si l’employeur a des contraintes budgétaires,

le diplôme universitaire peut être une lame à

deux tranchants puisqu’un employé plus

éduqué obtiendra en général un salaire plus

élevé. Mais les employeurs sont souvent prêts

à payer plus cher un employé qui possède des

compétences transversales.

un diplôme utile

Il est donc impératif de vouloir former un

 maximum d’étudiants universitaires.

Il y a exactement 50 ans, le ministère de

l’Éducation du Québec était créé, notamment

pour faire augmenter le taux de diplomation

secondaire qui se situait aux environs de 13 %.

Celui-ci atteint aujourd’hui plus de 75 %1.

C’est pourquoi, en 2014, il est rendu très difficile

de se trouver un emploi avec seulement avec

un diplôme d’études secondaires. De même,

personne n’entame un diplôme d’études

 collégiales en sciences humaines en pensant

se trouver un emploi directement après. Le

taux de diplomation du secondaire est-il trop

élevé? Formons-nous trop de cégépiens? Bien

sûr que non!

Alors pourquoi se pose-t-on cette même ques-

tion lorsque l’on parle de l’université ? Le fait

qu’un baccalauréat ne garantisse pas un

emploi ne signifie pas qu’il y a trop d’étudi-

ants, cela démontre que notre société évolue.

Il suffit que les attentes des étudiants évolu-

ent et cessent de voir dans l’université une

fin en soi.

Le pourcentage de la population ayant au

moins un diplôme universitaire a pratique-

ment doublé entre 1990 et 2012, passant de

15,2 % à 29,9 %2.

Ce taux peut encore augmenter, j’en suis cer-

tain. Mais il faudrait arrêter de couper à

grands coups de millions dans les universités.

1. ministère de l’Éducation, du loisir et du sport du québec

2. institut de la statistique du québec
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É D I T O R I A L

ÉTUDIANTS EN TROP ?
pa r  D o m i n i q u E  C a m b r o n - G o u l E t

CONCOURS
CINÉ-CAMPUS

Quartier

L!bre
vous offre 
la chance 
de gagner 
4 paires de
billets pour 

le film 

Tu dors
Nicole

pour participer, 
il vous suffit d’aller aimer la
page facebook de Quartier

l!bre et de répondre à la
question suivante 
en message privé : 

« Pourquoi des ronces ont
été plantées dans le boisé

le long du boulevard
Édouard-Montpetit ? »

Lisez attentivement, 
la réponse se trouve dans

ce numéro !

Vous avez jusqu’au
10 octobre 

Faites vite !
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L’UdeM REHAUSSE 
SON ÉCOSYSTÈME URBAIN
Étudiants et employés de l’UdeM se sont réunis le vendredi 19 septembre dernier pour effectuer la plantation d’espèces végétales 

qui vise l’enrichissement de la canopée de l’Université. Cette activité était organisée par le Vice-rectorat aux affaires 

étudiantes et au développement durable, en partenariat avec l’association Les amis de la montagne.

pa r  a l i C E  m a r i E t t E
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I l s’agissait du troisième volet du projet Forêt

nourricière de la Ville de Montréal dont l’am-

bition est de planter 375000 arbres sur toute

l’île. «Nous allons remplacer des arbres qui sont

tombés, bloquer les passages sur les sentiers

illicites situés sur la montagne et créer une sorte

d’enveloppe autour du boisé pour protéger la

faune de la lumière», présente le responsable

du projet et conseiller en biodiversité de

l’UdeM, Alexandre Beaudoin.

«Nous�sommes�très�riches�

en�biodiversité�sur�le�campus�de

l’Université�de�Montréal,�mais�peu�

de�gens�le�savent. »

stéphane béranger
Coordonnateur�au�développement�durable�de�l’udem

L’UdeM prend place au milieu d’un noyau pri-

maire [NDRL: formation naturelle] abritant une

foule de végétaux, mais aussi des dizaines d’e-

spèces d’animaux et d’insectes. «Nous sommes

très riches en biodiversité sur le campus de

l’Université de Montréal, mais peu de gens le

savent», estime le coordinateur au développe-

ment durable de l’UdeM, Stéphane Béranger.

Dans le boisé des résidences, entre la station

de métro Université-de-Montréal et la Tour C

des résidences, pelles, pioches, gants et seaux

étaient donc à la disposition des jardiniers

amateurs de midi à 13 heures. Soigneusement

sélectionnées, 70 espèces dites arborescentes

et arbustives ont été mises en terre. « Il faut

tenir compte de la liste des plantes interdites

dans l’Ar rondissement historique et naturel du

Mont-Royal (AHNMR), précise Alexandre

Beaudoin. Celle-ci présente plusieurs espèces

végétales non autorisées en vue d’éradiquer

les plantes envahissantes sur la montagne. »

Une première équipe a planté le long du

boulevard des ronces odorantes. « Elles vont

servir à bloquer les gens parce ce que ça pique,

mais aussi bloquer la lumière et à permettre 

à l’écosystème de prospérer », affirme

Alexandre Beaudoin. Plus haut dans le boisé,

un autre groupe a mis en terre des cerisiers

tardifs afin de dissuader les passants de

marcher sur des sentiers non balisés. Ces

arbres peuvent atteindre jusqu’à 35 mètres

de haut.

Là où deux arbres étaient tombés, les jardiniers

ont placé des sureaux du Canada, dont les

racines sécrètent des substances nocives à cer-

taines plantes indésirables. Des viornes

trilobées, une plante indigène dont les touffes

denses vont former des barrières naturelles,

ont également été mises en terre à cet endroit.

«Ces deux espèces vont faire de la compétition

aux plantes envahissantes » ,  explique

Alexandre Beaudoin.

Proche des places de stationnement, plusieurs

arbustes de deux à quatre mètres de haut vont

permettre eux aussi de protéger le reste du boisé

de la lumière artificielle des phares des

véhicules. «La lumière artificielle perturbe le

cycle de sommeil des animaux du boisé, précise

M. Beaudoin. Pour eux, c’est comme si le jour se

levait plusieurs fois dans la même nuit.» Les par-

ticipants étaient ravis de transformer leur

habituel repas de midi en véritable pause nature.

«J’aime vraiment jardiner, c’est pour ça que je

voulais participer à cette plantation», indique

l’étudiant en mathématiques Philippe Racette.

Le campus est composé à 60 % d’espaces verts et

de milieux naturels. «L’Université est très engagée

par rapport à la biodiversité et à son enrichisse-

ment, c’est très important d’y faire attention»,

estime le coordonnateur au développement

durable Stéphane Béranger. Selon lui, l’écosys-

tème fragile est menacé par nos passages quoti-

diens.

1     CARYER CORDIFORME
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé
•       stabilisation de sol

2    SUREAU PUBESCENT
•       bande riveraine
•       brise-vent ou écran visuel ou écran sonore
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé
•       stabilisation de sol

3    CARYER OVALE
•       comestible (humain)

4    NOYER CENDRÉ 
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé

5    CERISIER TARDIF
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé

6    AMÉLANCHIER GLABRE
•       comestible (humain)
•       encadrement des usages ou délimitation de territoire
•       stabilisation de sol

7    VIGNE DE RIVAGES
•       brise-vent ou écran visuel ou écran sonore

8    VIORNE LENTAGO
•       bande riveraine

9    AMÉLANCHIER DU CANADA
•       comestible (humain)
•       encadrement des usages ou délimitation 
         de territoire
•       stabilisation de sol

10  VIORNE TRILOBÉE
•       bande riveraine

11   CERISIER DE VIRGINIE
•       bande riveraine
•       brise-vent ou écran visuel ou écran sonore
•       comestible (humain)
•       encadrement des usages ou délimitation 
         de territoire
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé
•       stabilisation de sol

12  RONCE ODORANTE
•       bande riveraine
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé
•       stabilisation de sol

13  SUREAU DU CANADA
•       bande riveraine
•       brise-vent ou écran visuel ou écran sonore
•       comestible (humain)
•       nourriture pour la faune
•       restauration de site dégradé ou perturbé
•       stabilisation de sol

CONSOLIDATION DU NOYEAU PRIMAIRE 
ET AGRANDISSEMENT DU BOISÉ (2013)

FERMETURE DE SENTIERS NON-BALISÉS
AVEC PLANTATION DISSUASIVE (2014) PHOTOS

PAGE 5

1   Les forêts du campus de l’UdeM sont

traversées par 5 358 m de sentiers dont la

majorité d’entre-eux sont considérés

comme non balisés.

2  Une carte des plantations a été mon-

trée au début de l’activité à tous les par-

ticipants. Les lieux sont soigneusement

choisis selon des critères de fermeture et

couvrent une surface de près de 900 m².

3  Les bénévoles ont planté 14 plants

de cerisiers de Virginie afin de contenir la

propagation d’espèces envahissantes.

Treize boisés sur le campus sont aux prises

avec des espèces envahissantes comme

l’anthrisque des bois, l’érable à sucre et

de norvège.

4  Le conseiller en biodiversité et apicul-

teur alexandre Beaudoin a complété sa

maitrise en biologie à l’UdeM. En 2011, il

a rédigé un rapport qui répertorie les

espèces animales et d’insectes qui peu-

plent le Mont-royal. 

5  En tout,  deux étudiants et cinq

membres du personnel se sont portés

bénévoles pour l’activité. 

6  La conseillère aux activités culturelles

du service aux étudiants Chloée Ferland-

Dufresne en train de prendre un égo por-

trait en pleine action. 
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P armi les dix titres offerts en libre accès

chaque année, sept seront choisis parmi

les ouvrages déjà publiés par les PUM, tandis

que trois seront tirés de la quarantaine de

nouvelles publications de l’année courante.

L’initiative de ce projet revient à Richard

Dumont, directeur général des bibliothèques

de l’Université de Montréal, qui dit s’être ins-

piré de son homologue de l’Université

d’Ottawa Leslie Weir.

M. Dumont explique qu’il préfère payer l’édi-

teur pour qu’il diffuse gratuitement le livre que

d’acheter celui-ci, afin de provoquer un chan-

gement dans les manières de faire. «Les biblio-

thèques éprouvent des difficultés à maintenir

leur accès aux publications, car certaines mai-

sons d’édition détiennent un monopole, ce qui

fait qu’on paie des prix élevés», explique-t-il.

«Ce�projet�s’inscrit�

parfaitement�dans�le�virage�

vers�la�diffusion�numérique�

que�nous�tentons�d’accomplir�

depuis�quelques�années. »

antoine del busso
directeur�général�des�Pum

Ce nouveau modèle est davantage en phase

avec les principes qui sous-tendent la produc-

tion de connaissances, selon l’étudiant en

sociologie Louis Rivet-Préfontaine. «Je crois

que c’est une stratégie radicale et rafraîchis-

sante pour se libérer d’un rapport marchand

malsain qui obstrue la diffusion du savoir»,

juge-t-il.

C’est dans cet état d’esprit que M. Dumont a

présenté le projet au directeur général des

PUM, Antoine Del Busso. « Il s’agit de démo-

cratiser l’accès au savoir », croit-il.

M. Del Busso a tout de suite partagé cette

vision. « Ce projet s’inscrit parfaitement dans

le virage vers la diffusion numérique que nous

tentons d’accomplir depuis quelques années»,

indique-t-il. Les PUM ont également annoncé

qu’elles s’associaient à la plateforme interna-

tionale de livres électroniques en libre accès,

OpenEdition Books, sur laquelle une quaran-

taine de titres des PUM sont offerts depuis le

22 septembre.

une approche expérimentale

« Pour nous, l’objectif est de comprendre l’im-

pact de la diffusion en ligne sur les ventes et

sur les consultations », précise M. Del Busso.

En effet, les deux directeurs s’entendent sur

l’aspect expérimental de ce projet, qui vise

aussi à recueillir des données pour élaborer

un nouveau modèle d’affaires qui s’appuierait

sur le libre accès.

M. Dumont tient à réfuter l’idée que les livres

publiés en libre accès sont de qualité moindre.

« Nous faisons toujours affaire avec un éditeur

savant qui applique les mêmes critères de

sélections, seul le support de diffusion

change », explique-t-il.

M. Del Busso partage ce constat. « Les titres

choisis pour la diffusion en libre accès seront

des ouvrages actuels pertinents pour les

chercheurs », assure ce dernier.

La liste des titres offerts dans la première année

est accessible dans le site des bibliothèques au

http://www.bib.umontreal.ca/collections-

 nouvelle-ere/solutions-emergentes.htm.

«Un accompagnateur coûte entre 50 et 75 $

de l’heure, souligne l’étudiante à la maî-

trise en musicologie et ancienne coordonna-

trice aux affaires académiques de l’Association

des étudiant-e-s de musique de l’UdeM

(AEMUM), Catherine Harrisson-Boisvert. Cela

peut représenter jusqu’à 750 $ par session de

frais afférents cachés pour un étudiant et ce

n’est pas tout le monde qui peut se permettre

ça.» Jusqu’à l’an dernier, chaque étudiant en

première et deuxième année de baccalauréat

en interprétation avait droit à dix heures d’ac-

compagnement gratuites par session.

L’UdeM a décidé de supprimer totalement

cette enveloppe budgétaire après l’avoir déjà

considérablement réduite en 2010. « Nous

sommes passés de 4000 heures d’accompa-

gnement à 400 heures par session en 2010,

rappelle le président du Syndicat des chargés

et chargées de cours de l’UdeM (SCCCUM),

Frédéric Kantorowski. Les étudiants avaient de

l’accompagnement pendant les trois ans de

leur bac, aujourd’hui cela passe à zéro.»

Du côté de l’Université, on souligne que cette

décision a été prise pour des raisons budgé-

taires. « Cela a été fait dans le cadre de com-

pressions dans toutes les unités, soutient le

porte-parole de l’UdeM, Mathieu Filion.

C’était même avant d’apprendre les coupes

récentes du ministère de l’Éducation. » Cette

enveloppe représentait environ 40 000 $ de

dépenses par session.

un déclin musical

Les étudiants craignent que la coupe des pia-

nistes accompagnateurs nuise à leur chemi-

nement scolaire. « On perd un encadrement

professionnel et pédagogique qui risque d’af-

fecter la qualité des récitals », croit Catherine

Harrisson-Boisvert.

Pourtant, l’UdeM n’est pas de cet avis. « À la

suite des coupes d’heures de 2010, la qualité

des performances n’a pas diminué selon les

échos que nous avons reçus, indique Mathieu

Filion. Oui l’offre d’enseignement a diminué,

mais nous devions réduire le budget. »

Plusieurs étudiants devront ainsi débourser

des centaines de dollars afin de se préparer

adéquatement pour leurs examens de fin de

session. « Cela varie d’un instrument à l’autre,

mais c’est la norme d’avoir un accompagna-

teur pour son examen, affirme Catherine. Les

étudiants sont donc un peu obligés de le faire

et il n’y a pas eu de changement dans les exi-

gences pédagogiques des professeurs. »

Pour ceux qui n’ont pas les moyens, peu d’op-

tions de rechange sont disponibles. « Le déca-

nat nous dit que c’est assez compliqué de

mettre en place d’autres mesures à cause de

la convention collective des accompagna-

teurs », rapporte Catherine.

Le Syndicat des chargés de cours défend

effectivement ardemment ses membres.

« Nous nous sommes battus pour mettre fin à

l’arbitraire, souligne M. Kantorowski. Ce sont

des professionnels qui gagnent leur vie et il

ne faut pas qu’on retourne à un système de

marchandage. »

Le Syndicat et l’Association ont lancé une péti-

tion pour faire pression auprès de la direction

de l’Université.

ACCOMPAGNEMENT
EN SOURDINE
Les étudiants de la Faculté de musique de l’UdeM n’ont plus accès gra-

tuitement à des pianistes accompagnateurs depuis la rentrée. Ceux qui

ont besoin d’un pianiste pour leur récital devront désormais payer de

leur poche un professionnel.

pa r  D o m i n i q u E  C a m b r o n - G o u l E t

A F F A I R E S  U N I V E R S I T A I R E S

LIBRE ACCÈS 
SOUS OBSERVATION
Les Presses de l’Université de Montréal (PUM) ont annoncé qu’elles publieront dix livres par année en libre

accès durant les trois prochaines années. Ce projet pilote en partenariat avec la Direction des bibliothèques

de l’Université de Montréal vise à explorer de nouveaux modèles d’affaires pour résoudre l’impasse à laquelle

la communication savante est confrontée.
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«C e record est attribuable principale-

ment au fait que je suis membre de

l’équipe depuis un bon moment », déclare

Mikhaïl Davidson. L’étudiant en sciences

écono miques qui en est à sa quatrième année

avec les Bleus croit que son succès n’est pas

seulement une histoire personnelle. « C’est

un record d’équipe, j’ai été entouré par des

coachs et des coéquipiers exceptionnels. Je

suis vraiment fier d’eux », indique-t-il.

«C’est�le�citoyen�modèle�

de�l’équipe,�car�il�est�bon�étudiant�

et�il�fait�ce�qu’on�lui�demande,

comme�être�un�meneur�pour�toute

l’équipe�en�prêchant�par�l’exemple. »

dany desriveaux
entraîneur�des�receveurs�des�Carabins

Le quart-arrière Gabriel Cousineau est

heureux pour son coéquipier. « Il mérite

entièrement son record, car j’ai juste besoin

de lancer le ballon quelque part pour qu’il l’at-

trape », confie-t-il.

Toutefois, Mikhaïl est très fier de ce qu’il a

accompli. «Je ne pense pas être au sommet de

ma carrière, car je vais toujours m’améliorer

de semaine en semaine, et ce jusqu’à la fin de

ma vie de footballeur, explique le numéro 88.

Il y a toujours place à l’amélioration, et notre

équipe va toujours être meilleure.»

L’organisation croit aussi que Mikhaïl n’est pas

arrivé à son plein potentiel. L’entraîneur des

receveurs Danny Desrivaux définit son élève

comme un vrai modèle pour toute l’équipe.

«C’est le citoyen modèle de l’équipe, car il est

bon étudiant et il fait ce qu’on lui demande,

comme être un meneur pour toute l’équipe en

prêchant par l’exemple», explique l’entraîneur.

un record qui n’arrive 
pas par hasard

Une telle fiche ne s’affiche pas sans quelques

sacrifices. « Lors de la saison de football, je

dors environ six à sept heures par nuit et je

dois couper dans les sorties si je veux garder

un équilibre entre les études et le sport »,

affirme le Carabin.

Pour jouer au football universitaire à l’UdeM, il

faut être présent à trois entraînements par

semaine en plus des séances de gym. «Mon

équipe et moi nous entraînons pour être le plus

performants possible, pour ne pas ralentir au

fur et à mesure de la saison», témoigne le

joueur.

Ce mode de vie du dépassement est très

exigeant, et il y a des choix à faire. « La prio -

rité est les études, mais je dois tout de

même être présent à l’entraînement pour

pouvoir toujours m’améliorer », souligne

Mikhaïl.

Si la chance le lui permet, le joueur d’excellence

chez les Carabins aimerait pouvoir prolonger sa

carrière dans le football. «Il ne faut tout de même

pas négliger les études», rappelle ce dernier.

Mikhaïl Davidson en est à sa dernière saison

avec les Carabins.

S P O R T S

HUMBLE JOUEUR
Le receveur de passe des Carabins Mikhaïl Davidson est devenu le joueur 

ayant parcouru le plus grand nombre de verges de l’histoire des 

Carabins. Le 19 septembre dernier, dans un match contre les 

Redmen de McGill, il a atteint 1646 verges de gains en carrière.

PA R  G U I L L A U M E  C Y R

Partenaires offi ciels

v

10 $
À PARTIR DE CARABINSFOOTBALL.CA

514 343-BLEU

 SAMEDI 4 OCTOBRE 13 H AU CEPSUM

PROCHAIN MATCH VS SHERBROOKE

TAILGATE
DÈS 10 H

Le jeune joueur de 23 ans avait réussi à se
démarquer dès le premier jeu de sa car-
rière uni versitaire. Il avait alors retourné
sur 63 verges le botté d’envoi des Redmen
de McGill pour réaliser le plus long retour
de botté de l’histoire des Bleus.

Date de naissance : 19 septembre 1991
Taille : 1,72 m
Poids : 79 kg
Études : Sciences économiques
2011-12 : 8 matchs / 100 verges / 11 réceptions
2012-13 : 9 matchs / 622 verges / 42 réceptions
2013-14 : 8 matchs / 582 verges / 27 réceptions
2014-15* : 4 matchs / 402 verges / 24 réceptions
Total : 29 matchs / 1706 verges / 104 réceptions
* SAISON EN COURS
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Le contenu des pages de la FAÉCUM est indépendant de la ligne éditoriale de Quartier Libre.
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POLITIQUEMENT CORRECT
Les Fonds de recherche du Québec (FRQ) ont dévoilé le 24 septembre 
une politique sur la conduite responsable en recherche.

Cette politique définit avec précision les manquements possibles à l’éthique en recherche

scientifique, comme la fabrication de données, la destruction de dossiers de recherche ou

le plagiat. L’organisme gouvernemental qui subventionne les chercheurs québécois émet

également dans cette politique la procédure à suivre lorsqu’un manquement sera observé.

La Fédération étudiante universitaire du Québec (FEUQ) a été invitée aux consultations

pour la mise sur pied de ce code d’éthique. Le Comité sur la conduite responsable en

recherche devra d’ailleurs compter un étudiant membre. Ce dernier devra être présent dès

qu’une décision touchant un étudiant sera étudiée, que l’étudiant soit visé par une allégation

de manquement ou encore qu’il soit le plaignant.

Une période de transition est prévue au cours de la prochaine année avant que la politique

n’entre officiellement en vigueur le 1er septembre 2015.
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VILLA MONT-ROYAL

85%
VENDU

+ +

PROMOTION 1-2 CHAMBRE À COUCHER

Ascenseur  Construction en béton  Climatiseur

www.villamontroyal.cawww.villamontroyal.ca

SOCIÉTÉ
En brèVEs
pa r  K at y  l a r o u C h E

DES DETTES D’ÉTUDES RACHETÉES 
PAR OCCUPONS WALL STREET

Près de 3 000 Américains qui traînaient un prêt étudiant ont eu la surprise de voir leurs

créances rachetées. C’est au groupe d’économistes militants Strike Debt, qui avait

participé au mouvement Occupons Wall Street en 2011, que les étudiants doivent

cette faveur.

Ce sont près de quatre millions de dollars de dettes étudiantes qui ont été rachetés

pour seulement 100 000 dollars. Les étudiants de l’Université Everest College devront

donc le montant de leur prêt à ce groupe militant qui pourra alors leur imposer des

frais beaucoup plus faibles grâce à cette transaction avantageuse.

L’objectif du collectif est de racheter à des prix faibles des portefeuilles de dette pour

aider ceux qui ont dû emprunter pour un service essentiel comme l’éducation ou les

soins de santé.

Aux États-Unis, les prêts étudiants demeurent la deuxième source d’endettement

après l’emprunt immobilier. En juin 2014, près de 40 millions d’Américains étaient

détenteurs d’un prêt étudiant, selon le ministère de l’Éducation. Cela correspond à

environ 13 % de la population.
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La CiTaTiOn DE La sEMainE: 

« Est-ce que c’est normal qu’un [étudiant]
Français paie moins cher que quelqu’un qui
nous vient de Moncton ou de Hawkesbury ?

[...] Ce n’est pas vrai que les Français 
arrêteraient de venir ici s’ils devaient 

payer 5 000 $ au lieu de 2000 $. »
guy breton
Recteur�de�l’udem

CapsulE linGuistiquE

COUPES OU

COUPURES ?
Les récentes compressions budgétaires dans le domaine

de l’éducation amènent les recteurs à employer le mot

«coupures» à tout vent. Pourtant, selon l’Office qué-

bécois de la langue française, ce mot désigne par

exemple une blessure ou une interruption de cou-

rant, mais ne s’applique pas au domaine finan-

cier. Pour éviter l’anglicisme, il est plus juste

de parler de coupes, de mesures

d’austérité ou de réduction

de revenus.

DES JEUX VIDÉO 
AU PROGRAMME

À l’Université robert Morris dans

l’illinois, les jeux vidéo sont mainte-

nant un programme parascolaire au

même titre que le sport. Les joueurs

les plus talentueux ont la possibilité

de décrocher une bourse d’études,

comme leurs collègues sportifs.

L’objectif de l’Université est de déve-

lopper une équipe de haut calibre

pour participer à la compétition

nord-américaine de jeux vidéo, le

Collegiate star. au Québec, des

équipes composées d’étudiants de

l’UdeM, de la Polytechnique, de

l ’ É T s  e t  d e  l ’ U n i v e r s i t é  d e

sherbrooke ont participé à la com-

pétition l’an dernier.
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«S elon mon expérience, c’est assez rare

que des étudiants universitaires se

réorientent vers un DEP, soutient la coordon-

natrice des services d’orientation scolaire et

professionnelle et d’information scolaire et

professionnelle de l’UdeM, France Dodier. En

plusieurs années de pratique, ça m’est peut-

être arrivé maximum deux fois.» Bien que peu

fréquente, la réorientation vers le DEP est une

réalité qui touche des étudiants universitaires

de tous les horizons.

«La�sécurité�d’emploi�que�

me�procure�le�DEP�me�permet�

d’aller�étudier�dans�un�baccalauréat

où�les�possibilités�d’emplois�sont

faibles�à�la�fin. »

Zacharie audet-Vallée
Diplômé�en�ébénisterie�et�étudiant�au�baccalauréat�en�études�

littéraires�et�culturelles�de�l’université�de�sherbrooke

L’ancien étudiant au baccalauréat en études

cinématographiques à l’Université Concordia

Mathieu Caya s’est réorienté vers un DEP en

mécanique automobile, car il ne se retrouvait

plus dans son choix de carrière. « J’aimais

beaucoup mon domaine d’études universi-

taires, mais je me voyais mal rester assis toute

la journée et mes études m’amenaient vers ce

genre de travail », affirme-t-il.

Selon France Dodier, chaque étudiant possède

un profil type qui s’apparente soit au cadre

théorique offert par les universités, soit au

cadre pratique offert par les établissements

d’études professionnelles. Le sentiment que

l’étudiant ressent vis-à-vis de son type

d’études est donc à prendre en considération.

« Les étudiants que j’ai rencontrés et qui se

sont réorientés vers le DEP étaient malheureux

à l’université, souligne la coordonnatrice. Aller

vers un métier plus concret et plus technique

représentait une sorte de délivrance. »

Le raisonnement de France Dodier trouve

écho dans le cheminement scolaire de l’ancien

étudiant en informatique puis en mathéma-

tiques de l’UdeM Alexandre Careau qui s’est

finalement redirigé vers un DEP en boucherie

de détail. « J’avais beaucoup de problèmes de

motivation et de procrastination avec mes

études universitaires, explique l’étudiant. Je

me suis rendu compte en cours de route que

j’avais perdu ma passion pour le domaine. »

Écarts de salaire

L’étudiant en études littéraires et culturelles

de l’Université de Sherbrooke Zacharie Audet-

Vallée estime que sa réorientation lui assurera

une meilleure stabilité de salaire. « La sécurité

d’emploi que me procure le DEP me permet

d’aller étudier dans un baccalauréat où les

possibilités d’emplois sont faibles à la fin »,

affirme l’étudiant qui a vécu un cheminement

particulier : aller à l’université avant de se

réorienter vers un DEP en ébénisterie pour

finalement retourner à l’université à la fin de

ses études professionnelles.

De nombreuses carrières prometteuses sont

offertes aux étudiants en études profession-

nelles. Selon les données du Guichet emplois

du gouvernement du Canada, un étudiant qui

possède un DEP comme grutier, par exemple,

peut atteindre un salaire hebdomadaire

moyen de 1 600 $.

Le recruteur de cadres et coach de carrière

Claude Daigneault considère toutefois que les

étudiants universitaires ont plus d’opportuni-

tés de gravir les échelons au sein de leur

milieu. « Les techniques, les DEP et les

diplômes universitaires permettent d’accéder

à des niveaux de postes différents, remarque

le recruteur. Le diplôme universitaire va sou-

vent permettre d’obtenir des postes de cadres

supérieurs. » Ainsi, alors que le DEP peut offrir

une carrière bien rémunérée très rapidement,

le diplôme universitaire offre tout autant

d’opportunités, mais à long terme.

De son côté, France Dodier estime qu’il n’en

tient qu’au travailleur de créer ses opportuni-

tés d’avancement, peu importe son parcours

scolaire. « Même si un étudiant fait un DEP, il

y a possibilité de gravir les échelons : l’étudiant

peut travailler à son compte, pour une entre-

prise et même bâtir sa propre entreprise »,

affirme la coordonnatrice.

L’instabilité reliée à certains domaines univer-

sitaires peut aussi convaincre des étudiants

de se réorienter. « Le salaire n’était pas vrai-

ment un argument pour moi, c’est plutôt la

demande rattachée au domaine qui m’a

convaincu, assure l’ancien étudiant en études

cinématographiques Mathieu Caya. Pour me

lancer dans une carrière, la sécurité d’emploi

est plus importante que le salaire. »

À savoir si le diplôme universitaire aura encore

une valeur aux yeux des employeurs pour un

étudiant qui s’est réorienté vers le DEP, Claude

Daigneault croit que tout dépend du type

d’emploi recherché. «Je regarde le CV en fonc-

tion du besoin de l’employeur, soutient le

recruteur. Si celui-ci a des contraintes sala-

riales, par exemple, un diplômé universitaire

qui est payé plus cher peut être désavantagé

par rapport à un diplômé des études profes-

sionnelles.» L’idée que le diplôme universitaire

primera automatiquement sur le diplôme pro-

fessionnel représenterait donc un mythe.

C A R R I È R E S

DU CRAYON AUX BOULONS
Le diplôme universitaire est souvent perçu comme un symbole de prestige qui permet à l’étudiant d’atteindre les plus hauts postes 

et les plus hauts salaires. Toutefois, les diplômes d’études professionnelles (DEP) mènent vers un emploi plus manuel et une 

stabilité financière recherchés par plusieurs. Chaque année, certains étudiants universitaires font le saut vers le DEP.
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Les 5 DEP les plus en demande

       métier                                                                                salaire

1    FOREUR ET DYNAMITEUR                         69 000 $

2   CALORIFUGEUR                                             54 000 $

3    MÉCANICIEN DE MACHINES FIXES         66 000 $ 

4   SOUDEUR-MONTEUR                                  42 000 $

5   TECHNICIEN D’USINAGE                            47 000 $

          source : gouvernement du québec, 2014

« Pour me lancer dans une carrière, 
la sécurité d’emploi est plus importante que le salaire. »

mathieu caya 
Diplômé en études cinématographiques et étudiant au DEP en mécanique automobile
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« En Australie, la méthode pédagogique dif-

fère de ce que j’ai connu à la Faculté de

droit de l’Université de Montréal, indique

l’étudiant en droit à l’UdeM Christopher

Chartrand qui a étudié à l’Université de

Sydney la session dernière. Au lieu d’avoir des

cours dans des grands auditoriums, ils préco-

nisent beaucoup une approche par séminaire

et des ateliers hebdomadaires appelés tuto-

rials ». Christopher effectue actuellement un

stage pour Amnistie Internationale en

Australie.

Ce travail en petits groupes amène un senti-

ment de proximité avec les professeurs. «Mes

classes étaient plus petites alors j’ai eu l’im-

pression d’être plus proche de mes profes-

seurs », se rappelle l’étudiante en sciences de

l a  c o m m u n i c a ti o n  à  l ’ U d e M  M a u d e

Provencher-Forget qui a étudié à Perth le

temps d’une session à l’Université Western

Australia.

Le témoignage de l’étudiant en administration

à HEC Jean François Vargas, qui était à l’uni-

versité South of Australia, vient renforcer

cette idée. « Les tutorials permettaient une

meilleure complicité avec ses professeurs, tan-

dis qu’à Montréal, par exemple, ce sont plus

des cours magistraux uniquement avec de

grands groupes, indique-t-il. Ce qui ne favorise

pas nécessairement la complicité avec le prof

ou les autres étudiants. »

En Australie, un bloc de cours se divise

généralement en deux parties : cours magis-

tral et atelier. « Beaucoup de cours sont

enseignés dans le format de cours magistral,

avec jusqu’à 200 étudiants dans une classe, et

sont complétés par des cours de travaux

dirigés, pour la discussion qui incluent autour

de 20-30 étudiants et un professeur », affirme

l’agent à l’ambassade d’Australie à Ottawa

Lucas Robson. Le cours se fait donc sous deux

formats chaque semaine.

Lucas Robson souligne tout de même

quelques similitudes avec le système d’édu-

cation québécois. « Les systèmes sont très

semblables avec des populations étudiantes

diverses, une vaste gamme de cours et l’im-

portance des activités parascolaires », fait-il

remarquer.

Une particularité des universités australiennes

est la lutte féroce contre le plagiat. «Le plagiat

est la plus grande phobie des universités aus-

traliennes, je n’ai jamais vu un manuel d’in-

tégrité académique aussi long et extensif,

souligne Christopher Chartrand. Toutes nos

dissertations sont systématiquement placées

dans un genre de scanner antiplagiat qui

examine le contenu du texte. » Il affirme que

dans un des textes qu’il a écrit, la professeure

a mis plus de temps à examiner ses notes en

bas de page que le contenu de celui-ci.

Selon M. Robson, il s’agit effectivement d’un

sujet sensible en Australie. «Le plagiat est pris

très au sérieux dans toutes les universités aus-

traliennes, souligne-t-il. Dans la plupart des

cas, les étudiants doivent soumettre une dé -

claration stipulant qu’ils n’utiliseront pas les

travaux d’autrui de façon inappropriée. »

une destination populaire

L’Australie attire les étudiants grâce à sa répu-

tation de pays accueillant et à sa vie étudiante

remplie. C’est cette image positive qui a

poussé l’étudiante Maude Provencher-Forget

à choisir ce pays. « J’ai voulu faire un échange

en Australie, car j’avais entendu dire que les

Australiens étaient, en général, très relax, que

la plupart d’entre eux pratiquaient le surf et

qu’il faisait toujours beau, précise-t-elle. J’ai

été satisfaite à 100 % »

Selon une étude de l’institution financière

HSBC, l’Australie est la destination la plus po -

pulaire au monde pour les  étudiants

étrangers. Mais elle est aussi la destination la

plus chère au monde, selon cette même

étude. Les frais de scolarité et le coût de la vie

sont estimés à 41 480 $ AU (dollar australien)

par année, soit plus de 37 000 $ CA en

moyenne.

U N I V E R S I T É S  D ’ A I L L E U R S

LE COÛT DE LA PROXIMITÉ 
Quartier�Libre fait voyager ses lecteurs aux quatre coins de la planète dans une 

série d’articles qui leur fait découvrir les universités d’ailleurs. Ce numéro-ci : l’Australie

Majoritairement constitué d’universités publiques, l’enseignement supérieur en Australie joue la carte de la proximité avec les étudiants, ce qui

confère aux Australiens une bonne réputation à l’étranger. Contrairement à l’UdeM, les cours à l’université se font souvent en petits groupes.

pa r  a n s o u  K i n t y

LES UNIVERSITÉS AUSTRALIENNES EN BREF

Durée de l’année scolaire : février à décembre

Taux de diplomation : 33 %

Coût moyen des études (par année) : 28 000 $

Universités les plus prestigieuses : 

Australian National University, University of Melbourne, 
University of Queensland
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Étudier, manger et se distraire, Maude Provencher-
Forget pouvait faire toutes ces activités sur la plage
lorsqu’elle fréquentait l’Université Western Australia.

sources : oCDE, classement de shanghaï et hsbC

UNE NOUVELLE ENTENTE
la faculté de droit de l’udem et l’école de droit de
l’université d’adélaïde en australie ont officialisé une
entente de collaboration générale, à la mi-septembre
qui pourra permettre plus de mobilité et d’échanges
entre les étudiants et professeurs des deux institutions.
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L e mouvement Youth & Students for

Independence, non relié à un parti poli-

tique, a été le groupe militant le plus actif au

cours de la campagne référendaire. Le groupe

a mobilisé des associations locales des quatre

coins du pays à partir de leur quartier général

situé à Glasgow, la seconde région ayant voté

le plus favorablement pour le oui (55 %).

Les Youth & Students vont même jusqu’à s’au-

toproclamer la « Génération Oui ». « Aucun

historien n’oserait parler au nom des jeunes,

dont les réalités sont très variées, explique

l’historien et ancien professeur au cégep du

Vieux-Montréal Émile Grenier-Robillard. Oui,

les jeunes étaient majoritairement favorables

à l’indépendance, mais il y avait des jeunes

dans le camp du non aussi. »

Sur le terrain, la présidente du Mouvement des

étudiants souverainistes de l’UdeM (MÉSUM),

Catherine Fournier, a remarqué surtout une

forte implication des étudiants. «Les jeunes

étaient extrêmement dynamiques au cours de

cette campagne, soutient l’étu diante en sci-

ences économiques qui s’est rendue en Écosse

dans le cadre d’une mission d’observation avec

47 autres membres du Réseau Québec-Monde.

Plusieurs débats et conférences étaient organ-

isés dans les universités.» Elle souligne aussi

que la participation des plus jeunes a été

remarquable puisque le droit de vote a été

réduit de 18 à 16 ans pour l’occasion.

Toutefois, une des principales associations

étudiantes, la National Student Union (NUS)

[NDLR : un peu l’équivalent de la FEUQ au

Québec] ne s’est pas positionnée et a seule-

ment incité les étudiants écossais à voter, peu

importe leur allégeance. « Même si nous

sommes restés neutres sur la question de

l’indépendance, cela ne veut pas dire que nous

étions neutres sur le type de société que nous

voulons voir, raisonne le président de la NUS,

Gordon Maloney. Quel que soit le résultat,

nous voulions voir une Écosse plus juste, qui a

à cœur ses étudiants et sa jeunesse. »

Au Québec, le dernier référendum sur

l’indépendance, tenu en 1995, avait pourtant

amené les principales associations étudiantes

à se positionner pour le camp du Oui. La FEUQ

avait notamment obtenu l’appui de 70 % de

ses membres pour promouvoir la souveraineté

dans le cadre du référendum. Du côté de

l’UdeM, un sondage interne avait aussi permis

à la Fédération des associations étudiantes du

campus de l’UdeM (FAÉCUM), de s’engager

dans la campagne en faveur du Oui.

Si une campagne référendaire était dé -

clenchée au Québec, la FAÉCUM procéderait

probablement de la même façon qu'en 1995

pour déterminer sa position. « Nous consulte-

rions nos membres démocratiquement,

affirme le coordonnateur aux affaires

externes, Nicolas Lavallé. Ce serait aux asso-

ciations de déterminer quelle forme prendrait

cette consultation. » Avec un mandat majori-

taire accordé au parti Libéral, il doute toute-

fois qu'un référendum soit pour bientôt.

priorités discordantes

Au Québec comme en Écosse, l’implication

des jeunes dans la campagne a contribué à

alimenter le débat social, selon Émile Grenier-

Robillard. « Ce qui est certain, c’est que leur

mobilisation a offert une expérience démo -

cratique intéressante pour tout le pays », pré-

cise l’historien.

En Écosse, le référendum a, par exemple,

accentué les différences intergénérationnelles

sur le plan social. Selon les arguments du mou-

vement Youth & Students for Independence,

la garantie de conserver une accessibilité aux

études universitaires passait par l’indépen-

dance du pays. L’éducation supérieure gra -

tuite en Écosse résiste toujours à la hausse

imposée par l’Angleterre en 2012-2013. Une

a n n é e  s c o l a i r e  y  c o û t e  e n  m o y e n n e

8 500 livres, soit environ 13 500 $ CAN.

Les Écossais âgés de 60 ans et plus étaient les

plus réfractaires à la séparation du Royaume-

Uni. 63 % d’entre eux auraient voté pour le

non, selon un sondage YouGov au lendemain

du scrutin. L’argument le plus répété du côté

de cette génération était celui de l’instabilité

financière et du risque pour l’octroi des pen-

sions de vieillesse.

Malgré la défaite, Catherine Fournier n’hésite

pas à parler des leçons que peuvent tirer les

jeunes souverainistes québécois de l’organi-

sation du Oui en Écosse. « Il faut absolument

aller rejoindre toutes les couches de la société

civile », affirme la présidente du MÉSUM.

Selon elle, l’idéal souverainiste doit s’élever

au-dessus des partis politiques.

M O U V E M E N T  É T U D I A N T

« À LA PROCHAINE FOIS » ?
C’est sur fond de discorde intergénérationnelle que l’Écosse a voté contre son indépendance le 

18 septembre dernier. Les jeunes de 16 à 25 ans, généralement favorables à l’option du Oui, 

ne sont pas parvenus à convaincre leurs aînés de se ralier au projet.
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Le calme dans les rues d’Édimbourg à la veille du référendum
sur l’indépendance de l’Écosse a particulièrement marqué
Catherine Fournier et ses collègues de l’UdeM qui ont fait le
voyage vers l’Europe pour assister à cet événement historique.

Les petites annonces de Quartier L!bre
C’est simple, efficace et gratuit !

quartierlibre.ca/annonces
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«J e coupe le WiFi de mon PC la nuit, parce

que j’ai lu dans un magazine que les

ondes passantes pouvaient perturber la con-

centration », raconte l’étudiant en sociologie

Louis Tramond, en échange à l’UdeM.

Toutefois, la majorité des étudiants utilisent

le WiFi sur le campus, comme à la maison, et

peu d’entre eux s’inquiètent des risques

potentiels. « Je pense que le WiFi n’est pas

dangereux du tout et je n’y renoncerai que si

les scientifiques sont unanimes », déclare

l’étudiante au doctorat en biologie à l’UdeM

Azuma Masahiro.

En mai 2011, le Centre international de

Recherche sur le Cancer (CIRC) classait les

champs de fréquences radio électromagné-

tiques comme potentiellement cancérigènes.

Leur verdict s’appuyait principalement sur

 l’étude Interphone, la plus vaste étude épidé -

miologique réalisée sur le sujet, qui cherchait

un lien entre les tumeurs cérébrales et l’utili-

sation déclarée du cellulaire, des routeurs WiFi,

ainsi que d’un grand nombre de technologies

utilisant les ondes électroma gnétiques.

«Nous�avions�équipé�chaque�

salle�du�bâtiment�Jean-Brillant�

de�câble�Ethernet,�mais�personne�

ne�les�utilise,�c’est�un�coup�d’épée

dans�l’eau,�et�une�dépense�

inutile�dans�le�budget. »

michel l’heureux
Directeur�des�télécommunications�à�l’udem

«Les corrélations sont faibles et peuvent être

dues à des biais dans l’enquête Interphone,

puisque les personnes interrogées devaient sim-

plement déclarer une utilisation moyenne de leur

téléphone, soutient le directeur du Département

de physique de l’UdeM, Richard Leonelli. Dans

les cas où une corrélation a bien été trouvée, cer-

tains patients déclaraient avoir utilisé leur télé-

phone en moyenne 12 heures par jour.»

La Direction de la santé environnementale et

de la toxicologie du Québec travaille actuelle-

ment aux recoupements du grand nombre

d’études scientifiques contradictoires pu -

bliées sur le sujet afin de dégager un constat

éclairé sur l’utilisation des antennes cellulaires

et des routeurs WiFi. « L’effet cancérigène

n’est que potentiel, c’est à dire à l’étape de

l’hypothèse », insiste le conseiller scientifique

Denis Gauvin qui participe à cette étude.

Connecté à l’udem

Sur le campus de l’UdeM, le WiFi est accessi-

ble presque partout grâce à des contrôleurs

répartis par paire à travers les différents pavil-

lons pour assurer une couverture optimale.

« Cela représente 2 500 routeurs domestiques

sur l’ensemble du campus, indique le directeur

des télécommunications sur le campus,

Michel L’Heureux. En période de pointe, il peut

transiter jusqu’à 1,2 gigaoctet par seconde. »

Pour chaque appareil connecté qui émet des

ondes, les puissances s’additionnent et pour-

raient dépasser les limites d’expositions fixées

par la loi. « Il faudrait toutefois qu’il y ait un

nombre extrêmement important d’appareils,

et y être exposé de très près pour courir un

risque », précise Richard Leonelli.

Ces normes d’expositions maximales sont

décrites dans le Code de sécurité 6, un docu-

ment rédigé par Santé Canada qui règlemente

l’utilisation d’appareils émettant des radia-

tions entre les fréquences de trois kilohertz

(kHz) et de 300 gigahertz (GHz). Le WiFi fonc-

tionne dans la gamme de fréquences entre

2,4 et 5,8 GHz. La norme d’exposition maxi-

male est de 6 millions de microwatt/m2 « Il n’y

a pas de raisons de croire qu’on dépasse les

normes fixées par le gouvernement fédéral »,

rassure Michel L’Heureux

Malgré tout, Richard Leonelli estime qu’une

exposition aux ondes électromagnétiques

comporte peu de risques pour la santé. « Je

ne vois aucun effet physique autre que le

réchauffement par agitation des molécules

d’eau comme cause potentielle de dégâts sur

l’organisme », observe-t-il. Ce phénomène de

réchauffement est le même que celui utilisé

dans les fours micro-ondes pour réchauffer

les aliments, mais la puissance des ondes

émises par un four micro-ondes qui avoisine

les 1 000 watts est bien loin de celle d’un rou-

teur WiFi qui ne dépasse pas les 10 watts.

« Si j’entends dire que c’est dangereux, je véri-

fierai l’information avant de considérer d’ar-

rêter de l’utiliser, explique l’étudiant en droit

François Marchand. C’est un outil très utile,

puisqu’accessible en permanence. »

Du côté de la DGTIC, augmenter l’offre de

modes de connexion n’est pas dans les plans.

« Nous avions équipé chaque salle du bâti-

ment Jean-Brillant de câbles Ethernet, mais

personne ne les utilise, c’est un coup d’épée

dans l’eau, et une dépense inutile dans le bud-

get », soutient M. L’Heureux. Les prochains

travaux que réalisera la DGTIC viseront plutôt

à intégrer de nouvelles normes afin d’aug-

menter la vitesse de transfert accessible en

WiFi.

T E C H N O L O G I E

LE WIFI SANS DANGER ?
Entre le téléchargement d’un travail sur Studium et la mise à jour de son statut Facebook, internet sans-fil 

est au cœur des habitudes des étudiants universitaires. Des études sèment toutefois le doute sur 

l’innocuité des ondes émises par les routeurs. Le WiFi serait-il dangereux pour la santé ?

pa r  a n t o i n E  b E a u r

Nous recherchons des personnes 

atteintes d’ICHTYOSE pour participer 

à une étude de recherche sur un 

traitement topique approuvé qui a lieu à 

Montréal. Les participants recevront une 

somme de 300 $ pour quatre visites. 

derek.ganes@ganespharma.com

COMMUNIQUEZ AVEC
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Les maux de tête et l’insomnie sont des symptômes qui
pourraient être associés à l’exposition aux radio fréquences,
néanmoins les chercheurs ne s’entendent toujours pas sur
les risques que ces ondes peuvent avoir sur la santé.

2 500
nombrE DE 

routEurs sur lE
Campus DE l’udem
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Q U A T R E  D É C O U V E R T E S  À  P E T I T  P R I X
pa r  C a m i l l E  D u F É t E l

t h É Â t r E

DÉLIRE À DEUX 
À L’ESCO

À l’occasion du 20e anniversaire de la mort du célèbre dramaturge

et écrivain roumain Eugène Ionesco, le Théâtre In Extremis présen-

tera tous les dimanches et lundis du mois d’octobre sa pièce Délire

à deux, au bar L’Esco, rue Saint-Denis. La pièce raconte l’histoire

d’un vieux couple vivant ensemble depuis 17 ans et qui n’a de cesse

de se quereller dans son petit appartement, tandis que la guerre

fait rage dehors. « Ionesco a vécu les deux Grandes Guerres, explique

la metteure en scène, Isabel Rancier. Cette pièce est un regard sur

la société qu’il a connue. » L’Esco deviendra, le temps de la pièce,

l’appartement du couple. « C’est une pièce qui a été rarement jouée

au Québec, affirme Mme Rancier. On veut que les gens se sentent

comme étant dans cet appartement, auprès de ce couple qui n’est

pas capable de se quitter, peut-être à cause de l’habitude, ou parce

que tous les deux s’aiment encore, on ne sait pas vraiment. »

L’animation de la rue Saint-Denis sera en quelque sorte la méta-

phore de la guerre qui éclate à l’extérieur, selon la metteure en

scène. Les deux rôles seront interprétés par les comédiens

Catherine Huard et Arnaud Bodequin.

tous les dimanches et lundis 

du mois d’octobre

l’Esco | 4467, rue saint-Denis

15 $ pour les étudiants

C i n É m a

TU DORS NICOLE
EN PRÉSENCE 
DU RÉALISATEUR

Le Ciné-Campus reçoit le 14 octobre pro-

chain à 19 h 30 le réalisateur du drame Tu

dors Nicole, Stéphane Lafleur. Ce long

métrage raconte l’histoire d’une jeune fille

insomniaque âgée de 22 ans, Nicole, qui

s e  r e t r o u v e  s e u l e  a v e c  s o n  a m i e

Véronique dans sa maison familiale pour

l’été. Leurs vacances paisibles prennent

une autre tournure quand le frère musi-

cien de Nicole la rejoint avec son groupe.

« J’avais le goût de m’intéresser à cette

tranche d’âge de la vingtaine, quand on

n’est plus un enfant, mais qu’on n’est pas

encore complètement happé par les res-

ponsabilités de l’âge adulte », explique M.

Lafleur. Le personnage de Nicole se situe,

selon le réalisateur, dans la vingtaine

intemporelle. « Avec un tel prénom, Nicole

est presque affublée d’une vieille âme, je

ne voulais pas qu’elle soit trop une fille de

2014, dit-il. Elle est habitée par une cer-

taine paralysie, et va faire un pas vers

l’avant dans sa vie, ce qui est une récur-

rence dans mes personnages. » Le réalisa-

teur se tiendra prêt à discuter avec les étu-

diants et à répondre à leurs questions

après le visionnement du film. (Gagnez

des billets en p.3)

14 octobre à 19 h 30

Centre d’essai du 

pavillon J.-a.-Desève

2332, boulevard Édouard-montpetit

4 $ pour les étudiants

p r o J E C t i o n

LE SIÈCLE DE 
CARTIER-BRESSON

Une projection du film Le siècle de Cartier-

Bresson, du réalisateur et journaliste français

Pierre Assouline, sera présentée le vendredi

3 octobre à 14 heures à la Maison de la cul-

ture de Côte-des-Neiges, dans le cadre de sa

série Cinéma l’après-midi. «Henri Cartier-

Bresson est considéré comme l’un des pion-

niers du photojournalisme moderne, souligne

l’agente culturelle de la Maison de la culture

de Côte-des-Neiges, Luce Botella. Biographe

de référence d’Henri Cartier-Bresson, Pierre

Assouline retrace son destin hors du com-

mun.» Le photographe Henri Cartier-Bresson

a été l’œil des plus grands événements de

son siècle, entre la guerre civile espagnole, la

Libération de Paris, le destin tragique de

Gandhi, la naissance de la République popu-

laire de Chine, ou encore mai 1968.

Vendredi 3 octobre à 14 heures

maison de la culture de Côte-des-neiges

5290, chemin de la Côte-des-neiges | Gratuit

F E s t i V a l

FESTIVAL DU NOUVEAU CINÉMA
43e ÉDition

Le Festival du nouveau cinéma (FNC) reprend du service du 8 au

19 octobre, avec près de 400 films au programme. Ce rendez-vous

avec les nouvelles tendances du cinéma présentera des films issus

de 55 pays, dont 158 longs métrages et 228 courts-métrages, com-

prenant 40 premières mondiales. « Le Festival est une vitrine pour

les cinéastes qui apportent quelque chose de significatif au langage

cinématographique, indique le directeur de la programmation du

FNC, Claude Chamberlan. Nous offrons tous les aspects de la créa-

tion en cinéma, et nous nous tournons aussi vers la relève. » Le

film The Good Lie du Québécois Philippe Falardeau, qui met en

vedette l’actrice américaine Reese Witherspoon, sera projeté en

ouverture du festival le 8 octobre, au Théâtre Maisonneuve de la

Place des Arts. Le FNC décernera des prix dans différentes sec-

tions ; la Louve d’Or remettra notamment un prix au meilleur film

de la compétition internationale. Le film québécois Félix et Meira,

du réalisateur Maxime Giroux, qui a reçu le prix du meilleur long

métrage canadien au Festival international du film de Toronto

(TIFF), sera notamment en lice pour celle-ci. Le festival proposera

également, au-delà des projections de films et des remises de prix,

de nombreuses installations, performances, et conférences sur les

nouvelles pratiques du cinéma.

Du 8 au 19 octobre

programmation : www.nouveaucinema.ca/#/
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Image issue du film québécois en compétition
internationale L'amour au temps de la guerre civile,
de Rodrigue Jean assisté d’Hubert Caron-Guay

L’Esco devient l’appartement 
du couple durant la pièce.
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L’Orchestre a été formé à la suite des

auditions du mercredi 3 septembre.

« Le premier concert arrive relativement rapi-

dement », affirme la clarinettiste solo et étu-

diante au baccalauréat en interprétation

Marie Wacquez. Environ 40 % des musiciens

de l’OUM en sont à leur première année avec

l’ensemble.

Néanmoins, les musiciens ne se sentent pas

pressés, et semblent même sereins pendant

leurs répétitions. « À la différence d’un

orchestre dit professionnel, on a finalement

beaucoup de temps de répétition, on se voit

deux matinées complètes par semaine, ce qui

permet vraiment de voir en détails les

œuvres », explique Marie. L’OUM se ren-

contre les lundis et vendredis de 9 heures à

midi.

La soirée sera divisée en quatre parties. Le

concert débutera avec une interprétation du

Concerto pour piccolo et orchestre du com-

positeur américain Lowell Liebermann avec

le soliste et plus grand spécialiste mondial

du piccolo, Jean-Louis Beaumadier. La pièce

sera  su iv ie  d ’un  hommage à  C laude

Champagne avec l’interprétation de sa

Symphonie gaspésienne. Le compositeur

québécois est décédé un an après l’ouver-

ture de la salle qui porte son nom. Suivront

un concerto pour piano en sol majeur du

compositeur français Maurice Ravel, et une

symphonie du Belge César Franck.

Pour rendre hommage à l’artiste Claude

Champagne, l ’OUM a choisi  le thème

Montréal-Paris. «C’est un programme qui vise

à souligner une fois de plus les liens très forts

entre Montréal et la France, explique le pro-

fesseur de basson Mathieu Lussier. Claude

Champagne est une figure importante dans

le monde de la musique au Québec, mais il a

été formé à Paris comme la plupart de nos

musiciens de l’époque. »

nouveaux arrivants 
et nouveaux défis

L’orchestre permet aux étudiants de perfection-

ner la maîtrise de leur instrument tout en goû-

tant à la vie d’orchestre. «Au-delà du plaisir de

jouer, on apprend vraiment des choses, tant sur

le style que sur la manière de sonner, relate

Marie Wacquez. L’exigence du rendu musical et

les nombreuses répétitions aident beaucoup.»

Le trompettiste et étudiant au DESS en musique

Christian Paquette entame sa première année

au sein de l’OUM. «Arriver dans le nouvel

orchestre demande une période d’adaptation,

dit-il. Mais c’est une expérience qui me fait

avancer comme musicien, puisque je veux jouer

dans un orchestre plus tard dans la vie.»

Le chef d’orchestre québécois Jean-François

Rivest, anciennement chef en résidence de

l’Orchestre symphonique de Montréal et

invité régulièrement à de nombreux grands

orchestres, était en tournée durant la visite de

Quartier Libre aux répétitions. «Jean-François

Rivest est très bon. Il travaille beaucoup avant

d’arriver aux répétitions. Ça paraît», estime la

clarinettiste basse et étudiante en baccalau-

réat en interprétation Elyze Venne-Deshaies.

Deux autres concerts sont prévus pendant la

session. Le premier, Étoiles montantes, est

prévu le 1er novembre prochain, et présentera

une création de l’étudiant en composition

Baptiste Cathelin qui a remporté le deuxième

prix du concours de composition de 2014 de

l’OUM. Le second concert commémorera le

tragique événement de l’École polytechnique

de  décembre 1989  et  sera  donné  le

6 décembre prochain.

Montréal-Paris

4 octobre, 19 h 30 | salle Claude-Champagne

220, avenue Vincent-d’indy

Gratuit pour les étudiants

M U S I Q U E

CHAMPAGNE !
L’Orchestre de l’UdeM (OUM) donnera le samedi 4 octobre à 19 h 30 un

concert intitulé Montréal-Paris sous la direction du chef d’orchestre

Jean-François Rivest. Ce sera l’occasion de fêter les cinquante ans de

la salle Claude-Champagne. Ces musiciens ne disposent que d’un mois

pour préparer un concert d’une heure et demie.

pa r  a n a s ta s s i a  D E pa u l D
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En hommage à Claude Champagne, sa
Symphonie gaspésienne sera interprétée
lors de cette soirée anniversaire. 

Des sœurs à l’Université

la salle Claude-Champagne porte le nom d’un compositeur montréalais né en 1891 et
décédé le 21 décembre 1965. Ce sont les sœurs des saints noms de Jésus et de marie, qui,
dans les années 1960, ont demandé la construction d’une salle de concert. Cela faisait 40
ans que les sœurs enseignaient la musique dans leur maison mère, renommée en 1961 École
de musique Vincent-d’indy. le bâtiment a été conçu par l’architecte et ingénieur Félix
racicot. le concert d’ouverture fut le Concerto en ré mineur de Claude Champagne inter-
prété par le pianiste de québec Guy bourassa.

après son inauguration en octobre 1964, la salle a servi aux activités d’enseignement des
sœurs jusqu’à la fin des années 1970. l’udem a racheté l’immeuble en 1982 et en a fait le
pavillon de sa Faculté de musique. auparavant, la salle a accueilli de nombreux concerts,
comme le Concours international de musique de montréal, la présentation de plusieurs spec-
tacles d’Expo 67 et des enregistrements pour les Grands Concerts de radio-Canada. l’oum
est né 10 ans plus tard (en 1994). la salle Claude-Champagne est aujourd’hui le lieu de
diffusion de la Faculté de musique de l’udem et accueille plus de 150 concerts par année.
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LA VOIE DE 
L’INDÉPENDANCE
afin de se faire entendre, s’autoproduire sans passer par une étiquette constitue souvent le

premier choix qu’embrassent les musiciens.

«L’ essentiel est d’être autonome et de préserver ses valeurs, lance le chanteur de la for-

mation musicale au son rock mélodique King Karoshi et ancien étudiant au baccalau-

réat en économie politique à l’UdeM, Patrick Dunphy. Toute association avec l’industrie risque

de compromettre son intégrité musicale, et pour bien démarrer dans la scène, il faut savoir

prendre les devants et développer son style. »

Ainsi, différents groupes alternatifs choisissent un esprit d’indépendance radicale. « À notre

époque, les étiquettes ont moins d’impact, croit le chanteur d’Il danse avec les genoux, Jean-

Michel Coutu. Les artistes innovateurs ne cherchent souvent pas tant une maison de disques

pour être reconnus qu’une bonne couverture médiatique, et à cet égard, des radios comme

CISM et une multitude de médias électroniques font un travail formidable. »

Selon Jean-Michel Coutu, un nouveau mouvement émerge chez les artistes souhaitant se lan-

cer, premier enregistrement en main. « L’essor des nouveaux groupes passe d’abord par le

réseautage et les collaborations », croit-il. Celui dont la formation réinvente la musique psy-

chédélique dans un esprit grunge travaille aussi comme réalisateur pour différents groupes

comme Jésuslesfilles, Phil Console et Silver Dapple.

« La scène est particulièrement vivante aujourd’hui, indique Martin Blackburn, chanteur de

Jésuslesfilles, qui a coréalisé leur dernier album Le grain d’or avec Jean-Michel Coutu. Il y a un

éclectisme dans le son des groupes émergents, mais aussi une forte appartenance. L’entraide

entre les groupes joue le même rôle que celui des maisons de disques. » L’esprit punk du DIY

ou Do It Yourself (faire soi-même) peut constituer à cet égard un défi artistique, principalement

à travers une collaboration avec d’autres artistes.

Pour plusieurs musiciens d’aujourd’hui, l’investissement que nécessite l’autoproduction en

vaut la peine. Jumelé à une solide organisation pour éviter les pertes financières, il permet à

la création de se libérer de certains impératifs commerciaux.

UN TREMPLIN 
POUR L’EXPRESSION
D’autres créateurs émergents voient dans leur collaboration avec une boîte de production

une clé pour l’expression.

L e duo montréalais émergent Secret Sun est composé du guitariste Simon Landry et de la

chanteuse Anne-Marie Campbell. Son univers musical se caractérise par des paroles poé-

tiques, des claviers vaporeux, un aspect millésimé et une rythmique novatrice.

Cold Coast, leur premier album, vient de paraître sur Bounsound. « Cette association est

pour nous une formidable reconnaissance et le signe d’une appartenance à une communauté

d’artistes de grande qualité, dit le titulaire d’une maîtrise en économie à l’UdeM Simon

Landry. Les étiquettes constituent des regroupements d’artistes qui vont dans une même

direction. »

À l’instar de nombreux groupes alternatifs, il croit néanmoins qu’il faut savoir s’entourer. « La

clé, c’est une démarche sincère, croit-il. On a d’abord fait preuve de débrouillardise en sortant

nous-mêmes notre premier EP, qui a tout de suite connu un beau succès. Puis, on a découvert

cette boîte qui aime prendre des risques et respecte la démarche des artistes. Ils nous ont

demandé d’entendre nos dernières compositions ; cela les a convaincus d’engager un processus

pour faire paraître notre album. »

La chanteuse Ariane Brunet, qui termine un certificat de rédaction à l’UdeM, croit aussi qu’on

ne peut pas fabriquer le talent. Celle dont le plus récent album, Fusée, s’est vendu à plus de

15 000 exemplaires, raconte qu’à peine âgée de 17 ans, elle avait mis en ligne ses premières

chansons sur le site MySpace. Le réalisateur Toby Gendron les a repérées. « C’est lui qui m’a

“startée”, relate-t-elle. Ensuite, Toby est devenu mon gérant, et m’a orientée vers les disques

Victoire, qui représentent une famille à mes yeux et qui me laissent une immense liberté sur le

plan de la création. »

Alors que le visage de la production musicale change, à tous égards, les musiciens de la relève

– tant à travers l’autonomie que l’association à une étiquette de disque – optent pour la mul-

tiplication des initiatives.

M U S I Q U E

GENÈSES DU NOUVEAU SON
En pleine ébullition, la relève musicale redessine sans cesse les canaux qui assurent sa diffusion. Pour les artistes 

émergents, deux principaux chemins se profilent : l’indépendance ou la collaboration avec des maisons 

reconnues. Peu importe la voie choisie, les musiciens souhaitent demeurer maîtres de leur création.

pa r  a l E x i s  l a p o i n t E
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Les artistes indépendants comme Il
danse avec les genoux produisent sou-
vent leurs enregistrements eux-mêmes.
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L es étudiants n’ont pas toujours comme

automatisme d’effectuer leurs recherches

sur des sites dédiés en partie ou entièrement

au référencement d’images libres de droits.

« Mon premier réflexe, c’est Google Images »,

explique l’étudiante en journalisme Justine

Lalande-Church.

Le problème est que le résultat des recherches

sur des sites comme Google renvoie souvent

à des images soumises à des droits d’auteur,

ou à des licences restreignant leur utilisation

– à moins d’indiquer dans les filtres du moteur

de recherche la mention «à réutilisation auto-

risée ».

« Il�faut�citer�ses�sources�même�

lorsqu’il�s’agit�d’images,�c’est�au�

professeur�de�trancher�s’il�y�a�

un�problème�au�niveau�des�

droits�d’auteur. »

Jean-pierre blondin
vice-recteur�adjoint�aux�études�de�premier�cycle

« Étant en cinéma, je suis très sensible à la

question des droits d’auteur et je fais attention

à ce que j’utilise », indique le finissant au bac-

calauréat en études cinématographiques

Emmanuel Campeau. Il sélectionne dans ses

données personnelles pour trouver photos,

films ou illustrations qui lui conviennent.

« Sinon, je déforme les images protégées par

des droits d’auteur assez pour qu’elles ne

soient pas reconnaissables », assure-t-il. La

tâche de trouver les images convoitées

s’avère pourtant plus ardue lorsque l’on ne

dispose pas de matériel personnel adéquat.

« J’utilise des sites spécialisés dans mon

domaine pour trouver mes ressources »,

explique l’étudiant en troisième année du bac-

calauréat d’architecture Patrice Senécal. Il

existe de nombreuses solutions de rechange

au traditionnel Google Images sur le web,

comme EveryStockPhoto ou Wikimedia

Commons par exemple, qui offrent des bases

de données souvent très spécialisées.

une politique sur 
les images à l’udem ?

Toute image est soumise à la Loi sur la pro-

tection des droits d’auteur du Canada, ce qui

exige par conséquent d’obtenir un accord d’u-

tilisation de la part du détenteur des droits.

Certaines utilisations sans accords sont cepen-

dant permises, comme le définit le Guide sur

le Droit d’auteur des bibliothèques de l’UdeM,

notamment dans le cas d’une utilisation jugée

« équitable ». La notion d’« équitable » est

cependant très floue, car les juristes cana -

diens n’ont pas fini de statuer sur ce qu’elle

englobe. Le terme a déjà fait l’objet d’a-

mendements par la Cour Suprême.

La question des droits d’auteur des images ne

relève cependant pas de la politique de

l’UdeM. «Le problème, c’est de faire passer du

matériel pour le sien, commente le vice-recteur

adjoint aux études de premier cycle, Jean-

Pierre Blondin. Que l’image soit libre de droits

ou non, le fait de la faire passer pour la sienne,

au même titre qu’un texte, est passible de sanc-

tions par notre règlement sur le plagiat.»

Il y a donc une distinction nette entre la

notion de plagiat, qui relève de l’UdeM, et

de droits d’auteur, qui s’apparente au droit

canadien. « Il faut citer ses sources même

lorsqu’il s’agit d’images, c’est au pro-

fesseur de trancher s’il y a un problème au

niveau des droits d’auteur », assure M.

Blondin.

Des ressources 
universitaires méconnues

Les  étudiants  d isposent  pourtant  de

ressources universitaires leur évitant ce pro -

blème. « Il y a des ententes signées par

l’Université avec différents organismes qui

permettent l’utilisation de matériel adéquat»,

affirme M. Blondin. La ressource en ligne de

l’organisation à but non-lucratif Artstor en est

un exemple.

L’UdeM propose également une collection

d’objets numériques nommée Calypso,

gérée par la Direction des bibliothèques.

Cette collection contient des images pouvant

être reproduites gratuitement pour des

travaux académiques ou de nature privée

sans but lucratif. « J’en ai vaguement

entendu parler, confie Patrice Senécal. Mais

je ne l’ai jamais utilisée. » Une ressource

méconnue de la majorité des étudiants, mais

qui s’ajoute aux millions d’images dis -

ponibles sur Flickr.

P H O T O G R A P H I E

LES IMAGES ONT DES DROITS
Le populaire site de partage de photos Flickr se dote depuis quelques semaines de plus de 14 millions d’images libres de droits à la suite d’une

initiative d’un universitaire américain, Kalev Leetaru. L’objectif est de rendre disponibles des images historiques que l’on ne retrouve dans

aucune galerie dans le monde, ce qui constitue une importante ressource pour illustrer en toute légalité des travaux universitaires.

pa r  G u i l l a u m E  m a z o y E r

VOX POP

FAITES-VOUS ATTENTION AUX DROITS D’AUTEUR DES IMAGES 
QUE VOUS UTILISEZ DANS VOS TRAVAUX UNIVERSITAIRES ?

Charlène Goulinet
D.E.S.S art, création et technologie

« Pour les images, non. J’utilise sou-

vent des images qui viennent de films

pour illustrer mon propos car le pro-

fesseur nous le demande, donc j’es-

time que je n’ai pas à m’en soucier

puisqu’on n’en fait pas une utilisation

qui va à l’encontre des droits de l’au-

teur. »

Diana Malyutina
Études est-asiatiques

« Oui parce qu’on m’a habitué à le

faire dès le cégep, je continue à

l’Université. Dans les travaux, dont

ceux que je dois rendre prochaine-

ment, je fais attention à les citer soit

dans la bibliographie, soit entre pa -

renthèse après l’image concernée. »

Philippe Lajeunesse
Études internationales

« Oui, étant en relations interna-

tionales, je travaille avec des organ-

ismes communautaires ou des ONG

qui s’occupent de situations me ten-

ant à cœur. Je cite toujours la source,

et j’essaye le plus possible de rediriger

par un lien le lecteur de mon travail

vers le site de l’organisme concerné. »

Justine Lafay
Criminologie

« Non, je ne pense pas aux droits

d’auteur pour les images. C’est vrai

que je ne suis pas trop conscientisée

à ce niveau-là. Par contre je fais très

attention à citer mes sources pour

tout ce qui est textuel. »

Jeanne Lassalle
Histoire

« Oui, généralement je fais attention.

Si je vais sur Google Images par

exemple, je fais attention de visiter le

site duquel elle provient et de trouver

la source à citer dans mon travail. »
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Des millions de nouvelles images libres de
droit font leur apparition sur Flickr et peuvent
servir à illustrer des travaux universitaires.
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On retrouve parmi les films proposés par

le Département d’histoire de l’art et

d’études cinématographiques neuf œuvres

issues des années 1920 à 1950, dont Umberto

D de Vittorio De Sica, Pépé le moko de Julien

Duvivier ou Quai des brumes de Marcel Carné.

Ainsi, c’est une palette de longs métrages

retraçant l’évolution des principaux courants

du cinéma, dont la Nouvelle Vague, le néoréa-

lisme italien et l’expressionnisme allemand,

qui est proposée. «Il est important de parler

des mouvements qui ont un manifeste, de per-

cevoir le cinéma comme un déplacement qui

s’inscrit dans une histoire organique faite

d’évolutions», explique Gwenn Scheppler.

Pour  l ’étudiante en c inéma Yasmine

Mahjoubi, connaître les films plus anciens,

notamment ceux des années 1940, est essen-

tiel. « Ils constituent la base de l’art cinémato-

graphique moderne, juge-t-elle. Des chefs-

d’œuvre comme Citizen Kane ou Le dictateur

ont été créés à cette époque. Mais je crois que

mon film préféré reste Casablanca [1942],

c’est juste un classique qui a inspiré tellement

de gens, comme Woody Allen pour Manhattan

[1979]. » L’étudiante évoque aussi Rome, ville

ouverte de Roberto Rossellini et Le Voleur de

bicyclette de Vittorio de Sica comme des films

qui la marqueront à vie, même si elle avoue

préférer la période des années 1950-1960.

« Ne pas visionner de tels films, c’est comme

si vous hésitiez à lire Balzac alors que vous

faites un baccalauréat en littérature », croit le

professeur agrégé du Département d’histoire

de l’art et d’études cinématographiques et

auteur de plusieurs livres sur le cinéma,

Germain Lacasse.

repenser l’histoire du cinéma

Moins populaires que The Hobbit ou d’autres

superproductions, les films présentés cet

automne représentent une façon de penser

propre à un contexte historique et politique.

La période de l’entre-deux-guerres marque une

nouvelle esthétique cinématographique.

«Toute œuvre s’inscrit dans un contexte, et

lorsque l’on porte un regard sur le monde ciné-

matographique, il ne s’agit pas d’y voir une his-

toire linéaire et hermétique, précise-t-il. Pépé

Le Moko en est une parfaite illustration.» Ce

film français de 1937 du réalisateur Julien

Duvivier avec l’acteur Jean Gabin, montre la

Casbah d’Alger des années 1930.

Cinéma 2.0 

Malgré l’intérêt des étudiants pour les films

anciens, M. Lacasse déplore le faible nombre

d’étudiants assistant aux projections sur grand

écran, et ironise sur le sujet. « Visionner un

film sur une tablette, c’est comme regarder le

plafond de la chapelle Sixtine sur un timbre-

poste, croit-il. Le cinéma consiste en une pré-

sence active avec l’œuvre, une relation privi-

légiée et émotionnelle avec le film. »

Une vision que ne partage pas l’étudiante en

cinéma Léa Nachman. « Quel que soit le sup-

port sur lequel le cinéma est diffusé, les émo-

tions qu’un film nous apporte relèvent de l’in-

time. » Les films présentés sont également

étudiés dans le cadre d’un cours, et doivent

être, selon les deux professeurs, perçus

comme une invitation au débat et aux réac-

tions groupées.

octobre 2014

7 et 8 oct. // 17h 15 • 20 h 

LE CONGRÈS (THE CONGRESS) 

Conte poétique d’ARI FOLMAN :: V.o. anglaise avec s.-t. français

Du même réalisateur que Valse avec Bachir.

14 et 15 oct. // 17 h 15 • 19 h 30 • 21 h 30

TU DORS NICOLE
Drame de STÉPHANE LAFLEUR

Quinzaine des Réalisateurs, Festival de Cannes.

INFO-FILMS

514 343-6524 // sac.umontreal.ca
Centre d’essai // Pavillon J.-A.-DeSève
2332, boul. Édouard-Montpetit 
6e étage

TARIFS 

Admission générale ..........5 $
Étudiants ...........................4 $

En présence 

du réalisateur

le 14 oct. 

à 19h30

1er oct. // 17 h 15 • 19 h 30 • 21 h 30 

QU'EST-CE QU'ON A FAIT 
AU BON DIEU ?
Comédie de PHILIPPE DE CHAUVERON

Le succès inattendu de 2014 en France.

SONDAGE

Quartier Libre a demandé 

à 50 étudiants: Dans quelle

décennie le film le plus ancien

que vous avez vu est-il sorti?

• 1890 : 1

• 1910 : 0

• 1900 : 1

• 1920 : 1

• 1930 : 3

• 1940 : 5

• 1950 : 8

• 1960 : 12

• 1970 : 2

• 1980 : 9

• 1990 : 4

• 2000 : 4

Quelques films des années 1920 à 1950 

présentés à la session d’automne 2014 :

• Le�cabinet�du�docteur�Caligri (1920) de Robert Wiene • 1er octobre à 19 h 45

• Nosferatu (1922) de Friedrich Wilhelm Murnau • 8 octobre à 20 heures

• Le�dernier�des�hommes (1924) de Friedrich Wilhelm Murnau • 8 octobre à 20 h 30

• Pépé�le�Moko (1937) de Julien Duvivier • 15 octobre à 20 h 30

• Quai�des�brumes (1938) de Marcel Carné • 15 octobre à 20 h 30

• Rome,�ville�ouverte (1945) de Roberto Rossellini • 12 novembre à 19 heures

• Le�voleur�de�bicyclette (1948) de Vittorio de Sica • 19 novembre à 19 heures

LE VIEUX AU GOÛT DU JOUR
Une sélection de longs métrages et de films de fiction anciens sera

proposée par le Carrefour des arts et des sciences du 1er octobre au

1er décembre. Projetés en grande partie dans le cadre du cours

Mouvements de l’histoire du cinéma (CIN1101), mais ouverts au public,

ces grands classiques du cinéma ont été choisis par le chargé de cours

en études cinématographiques, Gwenn Scheppler.
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Félix the Cat, The Otto Messmer
Classics 1919/1924 a été présenté
lundi 29 septembre au Carrefour des
arts et des sciences, salle C-1017-2.

C I N É M A
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